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LETTRE  de  Me.  B ille maz  , 
à M,  Gu  B I A N , Greffier -cri- 
mine  L 

Lyon,  12  o&obre. 

Je  ne  puis  réfider,  M.  & cher  Confrère  , 
à Votre  impatiente  curiofite.  Je  vous  envoie 
la  Comédie  du  Grand-Bailliage  ; je  n ai  ja- 
mais écrit  en  ce  genre  , & ma  prefîe  na 
gémi  que  pour  tranfmettre  a la  poderite  le 
fouvenir  des  Francs-Maçons  Plaideurs  & les 
Prophéties  d\in  âne.  Mes  fuccès  4 en  publiant 
ces  gentilleflfes  , m’ont  infpire  le  defir  de  me 
faire  un  nom  dans  la  République  Littéraire  ; 
cela  eft  fi  facile,  aujourd’hui,  que  je  compte 
bien  avoir  une  place,  l’annee  prochaine,  dans 
le  petit  almanach  des  très-grands^  hommes. 
Au  demeurant , j’ai  compofé  a la  hâte  ; je  n ai 
d’autre  mérite,  que  celui  d’avoir  recueilli  fidçL 
lement  les  faits  & geftes  dont  nous  avons  , 
pour  ainfi  dire,  été  les  témoins,  & d avoir 
copié  fcrupuleufement  le  ftyle  des  Perfonna- 
ges  qui  rempliffent  les  premiers  rôles. 

Mon  extrême  modedie  me  prefcrit  de  vous 
recommander  le  lecret  fur  cette  production 
éphémère , à moins  que  vous  ne  jugiez  qu  elle 
puiffe  ajouter  à ma  célébrité , en  la  rendant 
publique  parla  voie  de  l’impredion;  je  men 
rapporte  à vcftre  goût  & à vos  connoilfances. 
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Lorfqu’on  les  acquiert  , comme  vous  , par 
• la  ledure  des  Romans  du  jour , la  fréquen- 
tation affidue  des  fpedacles  & des  converfa 
lions  _j  non  moins  amufantes  qu’inflrudives , 
des  filles  de  théâtre  & autres  , on  ne  peut  être 
qu’un  bon  juge , un  critique  éclairé , & par 
confisquent , un  guide  sûr  ^ à la  difcrétion 
duquel  on  doitfe  confier. 

Je  fuis  avec  le  plus  fincere  & loyal  atta- 
chement ^ 

Votre  affedionné  Serviteur 
& Confrère , 


Biuemaz. 
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AU  PUBLIC. 

T 

Jl  ’Aurois  craint  de  manquer  à l’amitie  & 
à la  confraternité  , fi  j’avois  prive  mes  con- 
citoyens d’un  ouvrage  qui  faic  autant  d’hon- 
neur à Me.  Billemaz  , qu’il  procurera  de  pîai- 
fir  , par  la  nouveauté  du  fujet  & la  maniéré 
dont  il  eft  traité. 

Ces  motifs  l’ont  déterminé  à faire  violence 
à la  modejîie  de  l’Auteur  , qui , comme  on 
en  pourra  juger  , réuffit  également  à faire 
parler  les  Anes  & les  Confeillers  en  Grand- 
Bailliage. 

J’efpere  qu’on  me  faura  gré  de  la  pre- 
mière Edition  de  cette  Piece  ; j’ai  veillé  à 
ce  qu’elle  fut  correcte  & à l’abri  des  chan- 
gements ou  retranchements  que  les  Contre- 
facteurs fe  permettent , & dont  ils  ont  donne 
réellement  l’exemple  dans  un  Ouvrage  bien 
plus  important  que  celui-ci. 

Je  fuis  donc  certain  qu’on  me  remerciera: 
j’aurai  l’air  de  me  défendre  ; j’en  avertis 
d’avance  , afin  qu’on  ne  foit  pas  dupe  de  ma 
réfiftance  à recevoir  des  éloges  que  je  crois 
mériter. 

Si  l’événement  trompe  mon  efpoir  , fi  la 


7. 

leélure  de  cette  Comédie  opéré  un  effet  con- 
traire à celui  que  j’en  attends  , c’eft  un  mal- 
heur que  Me.  Billemaz  & moi  partagerons 
avec  une  foule  d’Auteurs  & d’Editeurs  qui 
ont  l’intention  de  divertir  le  Public  , & le 
chagrin  de  ne  pas  réuffir.  On  fe  vengera  de 
l’ennui,  en  bâillant  tout  à fon  aife.  11  s’agit 
de  Grand-Bailli  & de  Grand-Bailliage  ; & 
l’on  bâilleroit  à moins. 

Gubian,  pere. 
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AVIS 

AU  LECTEUR. 


Il  n a pas  été  pojjîble  d'être  rigoureufement 
exact  dans  la  fuite  des  événements  rappelés 
dans  cette  Picce  , par  rapport  à l unité  du 
temps  & du  lieu  ; les  Auteurs  Comiques  , 
Tragiques  , Dramatiques  , fe  donnent  tous 
les  jours  une  pareille  licence  ; ils  tranfportent 
les  faits  , & les  arrangent  plus  ou  moins  heu - 
reufement.  Il  n'en  ejl  pas  de  la  Comtdie  , 
comme  de  l'Hiftoire  : la  vérité  doit  être  la  bafe 
de  celle-ci,  & la  ficlion  doit  embellir  l'autre. 
Cependant  on  ne  s'eft  permis  d'intervertir 
l'ordre  des  faits , qu  autant  qu'il  a été  necej- 
faire  pour  animer  l'action  , & y répandre  plus 
cPintérét . 

On  fait  ces  obfervations  , fans  trop  efpérer 
d'échapper  à la  critique  , ou  d’adoucir  la 
ccnfure. 
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LE  GRAND  BAILLIAGE 

P E LYON; 


Comédie  en  un  Acle  & en  Profe . 


MM.  LES  OFFICIERS  AUDIT  SIEGE,  desrapports 


SCENE  PREMIERE. 


M.  LE  GRAND-BAILLI,  BASSET, 
M.  GRASSOT,  Confeiller. 

M.  Bas  S E T , ( tenant  des  lettres  ouvertes  ). 

CZI’Est  en  vain  que  la  voix  de  la  patrie  fe  fait  enten* 
dre  ; l’intérêt  doit  l’emporter  ; de  l’argent  comptant , 
mon  cher  , cela  elt  décifif. .... 

Quel  homme  que  ce  Lamoignon  ! Comme  il  connoît 
le  cœur  humain  ! comme  il  nous  connoit  fur-tout  ! Et 
le  profond  philofophe , que  ce  minière  mitre  & crofie  î 
avec  l’or  qu’il  nous  faitTtenir  & fa  bénédiction  , nous  Bra- 
verons toujours  le  cri  de  la  confcience,  le  mépris  de 

nos  concitoyens  , la  haine  publique 'Oui , c’eU  un 

parti  pris.  Qu’importent  nos,  ferments  , & notre  lettre  au 
parlement  féant  à TVoyes  , & celle  à nos  chers  & bons 
freres  du  Châtelet  ? Us  ont  pour  eux  l’honneur  , ils  jouif- 
fent  de  la  confidération  des  honnêtes  gens;  bagatelles ^ mon 
cher  Grafïbt  ! nous  aurons  fans  cela  du  pouvoir;  nous 
jugerons  qui  il  appartiendra  en  premier  & dernier  relfort  ; 
&:  malheur  à qui  ne  refpeéfera  pas  le  grand-bailliage  & 


ACTEURS, 


La  Scene 
eft  dans  la 
chambre 


B 


* Nota.  Lè 
Sr.  Graflot 
oublie  le  ti- 
tre énergi- 
que dont  le 
publi-c  a gra- 
tifié le  fie  tir 
Ballet, celui 
de  pifiolet 
de  poche  du 
garde  des 
îceaux. 


IO 

le  petit,  ci-devant , lieutenant  - general , & les  autres 
grands  officiers  du  liège. 

M.  Grassot. 

Vous  raifonnez  comme  il  vous  plaît , M.  le  grand-bailli  ; 
otre  part  eft  la  plus  forte  , en  qualité  de  cheville-ouynere  * 
» r _ - J.,  /-loc  • mais  moi  îe  n ai  QU  UT 


V UtlC  JJdl  l tu  lu  IV*  7 x . . . y . 7 

& de  Favori  du  garde  des  fceaux  ; mais  moi  je  n ai  qu  une 
petite  portion  y & cela  me*  fâche  beaucoup.  N eft-il  pas 
injufte  que,  buvant  tous  dans  la  même  coupe  d opprobre, 
les  récompenfes  foient  inégales  ? En  vérité  , j ai  prelque 
envie  de  protejltr  : cela  pourroit  défarmer  quelques-uns 
de  mes  créanciers  , qui  ont  regret  à la  quittance  generale 
cu’il  m'a  fallu  extorquer  , pour  m'aflfeoir  avec  vous  lur 
les  lis;  ils  diront,  peut-être,  c'eft  un  honnête  homme 
» au  fond  ; s’il  a failli , Errare  humanum  eft , c eic 
» qu’il  n'a  pu  mieux  faire  ; il  lui  falloit  une  grande 
„ occafion  pour  fe  diftinguer , & il  ne  la  pas  laille 
yy  échapper  : il  nous  doit  encore  , mais  n en  parlons  plus  , 
y?  puifqu'il  a protefté. 


M.  Basset. 

Gardez-vous  de  faire  cette  folie.  Au  furplus , je  fais^  â 
quoi  m’en  tenir.  Vous  ne  protefterez  , pas  pour  peu  qu’il 
y ait  à gagner  avec  nous.  Je  vois  bien  que  vous  etes 
accoutumé  à vendre  ; on  a toujours  du  goût  pour  fou 
premier  métier  : combien  voulez-vous  encore  pour  con* 
tinuer  à honorer  le  tribunal  de  votre  préfence  ? 

M.  Grassot. 

Le  prix  de  ma  charge  eft  i),ooo  liv.  en  fus. 

M,  Basset,  ( ironiquement  ). 

M.  le  magiftrat , mettez  la  main  fur  la  confcience. 
Ne  pouvez-vous  rien  rabattre  ? ell-ce  là  votre  dernier 
mot  ? 

M.  G R A s s O T , ( avec  humeur  ). 

Je  n’en  retrancherois  pas  une  obole. 


M.  Basse  t. 

J’en  écrirai  en  cour.  Chut , voici  plufieurs  confrères^ 
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SCENE  IIe. 

'Acteurs  précédents . MM.  DE  LEUILLON , PERRET 
& VA  RENARD. 

M.  de  Leuillon". 

J3on  JOUR,  M.  le  grand-bailli.  Que  tenez-vous  là  , 
petit  badin  ? Je  gage  que  ce  fom  quelques  bonbons  que  M. 
le  garde  des  fceaux  vous  envoie  y & dont  vous  nous  ferez 
part  ; car  vous  favez  quel  elt  notre  marché.  De  l’argent , 
mon  ami  , ou  nous  vous  laiflbns  chargé  du  grand-bail- 
liage & de  fes  acceffoires  ; vous  porterez  le  fardeau  tout 
feul , (k  vous  fortirez  d’affaire  comme  vous  pourrez. 

M.  Perret. 

Je  fuis  de  cet  avis  ; mon  beau-pere  a raifbn.  J’ai  fait 
des  économies  étant  garçon  ; j’ai  vieilli  dans  le  célibat 
autant  qu’il  m’a  été  poûlble  ; je  fuis  doyen  du  tribunal  ; 
mais  je  me  fuis  marié  , & mon  mariage  m’a  coûté  beau- 
coup ; on  gagné  ici  fort  peu  en  jugeant  ; le  métier  ne 
vaut  rien  du  tout  ; voici  une  bonne  aubaine  ^ il  faut  en 
profiter , nous  n’en  aurons  jamais  une  pareille.  Quant  à. 
moi,  Meilleurs , je  me  contente  de  1000  louis  ; j’aurai 
de  quoi  fatisfaire  les  fantaifies  de  ma  petite  femme  ; la 
jolie  friponne  î On  diroit  qu’elle  n’efl:  pas  la  fille  de  M. 
de  Leuillon  ; bien  des  gens  croient  qu’elle  eft  la  mienne  ; 
cela  efi:  fi  jeune  ! je  la  traite  en  conféquence  *,  je  l’aime 
comme  un  pere  , & puis  c’efi:  tout  ; chaque  chofe  a fon 
temps  ; j’ai  été  un  vaillant  autrefois  , & par-deffus  cela 
un  petit-maître. 

M.  Basset. 

Il  ne  vous  manquoit  que  de  devenir  grand-bailli  pour 
être  un  homme  parfait. 

M.  V A R E N A R D. 

Je  penfe  ainfi , M.  le  grand-bailli  , qu’il  n’y  a point 
de  titre  qui  l’emporte  fur  celui-là  ; j’ai  été  confeiller  en 
la  fénéchaufiee  & fiége  préfidial  ; je  fuis  mieux  que  cela  , 
je  fuis  à préfent  officier  en  grand:bailliage  ; je  puis  me 
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faire  refpecter  de  Lyon  à' Mâcon  y & viceverfâ.  Qu’nn 
maraud  de  pontomcr  s’avife  de  me  refufer  le  paflage 
lorfque  fa  barque  fera  pleine  , il  verra  beau  jeu  ; j’en 
écrirai  à M.  de  Scépaux  ; & s’il  ne  me  rend  pas  juftice 
comme  il  faut  , c’eft-à-dire  comme  il  me  plaira  , je  prierai 
M.  le  grand-bailli  d’en  écrire  deux  mots  à M.  le  garde 
des  fceaux  , qui  en  dira  un  mot  à M.  de  Sens  , qui  en 
inftruira  Sa  Majeftc  ; &:  le  coquin  de  pontonier  ira  pour 
le  moins  aux  galeres  ; ce  qui  fera  très-juile  & très-confor- 
me à la  loi à la  loi 

M.  G R A S S O T. 

Vous  avez  donc  étudié  les  lois  > M.  Varenard? 

M.  Varenard. 

Apparemment , Monfieur.  Efl-ce  qu’on  peut  être 
gradué  , fans  avoir  appris  par  cœur  le  code  & le  digeite  , 
& par  conféquent  fans  être  très-fàvânt  ? Serions-nous 
confeillers  en  ce  liège  , fi  nous  n’étions  pas  des  favants  , 
des  habiles  gens  , des  gens  de  poids  & d’un  mérite  fi 
grand , que  M.  le  garde  des  fceaux , qui  s’y  connoît 
bien  , a fait  de  nous  de  grands-baillis  ? ce  qui  eil  fans 
réplique. 

M.  de  Leuillon. 

J’admire  M.  Varenard  , il  eft  logicien  aujourd’hui  : 
il  lui  arrive  rarement  de  raifonner;  mais  , lorfqu’il  rai- 
fonne  , il  s’en  tire  à merveille  ; il  eft  bon  qu’il  y ait , 
dans  notre  compagnie , quelqu’un  qui  fâche  en  foutenir 
les  prérogatives.  La  querelle  de  M.  Varenard  avec  le 
pontonier , apprendra  à MM.  les  Lyonnois  à lie  pas  rire 
à nos  dépens  ; toute  la  France  faura  qtre  ce  pontonier, 
efeorté  de  deux  cavaliers  de  maréchauiïee , a été  traduit 
à la  campagne  de  M.  Varenard,  qui  étoit  abfent,  pour 
lui  faire  des  exeufes  , dont  & du  tout  a étédreffé  procès- 
verbal.  La  forme  Meilleurs  , la  forme  eft  excellente  * 
en  pareil  cas  ; on  verra  qu’on  ne  fe  moque  pas  impu- 
nément des  grands-baillis  : il  faut  , de  temps  en  temps, 
des  exemples  pour  intimider  les  railleurs.  Nous  aurons , 
peut-être  , plus  d’une  occafion  d’employer  l’autorité 
fouveraine  dont  nous  fommes  revêtus  , & la  proteélion 
que  les  miniilres  nous  oiFrent  : avec  ces  armes , norjs 


mettrons  les  téméraires  à la*  raifon.  M.  Grafïot , on 
m’a  dit  que  vous  avez  été  infulté. 

M.  G R A S S O T. 

Bon  ! ce  ne  font  que  des  plaifanteries  dont  je  n’ai 
pas  ofé  me  fâcher , de  peur  de  compromettre  ma  dignité. 

M.  Perret. 

On  m’a  cependant  rapporté  que  cela  avoit  été  férieux 
on  m’a  parlé  de  nafardes,  de  croquignoles , de  bâille- 
ments afïe&és  & prodigués  outre  mefure 

M BASSET,  ( vivement  ). 

Vous  avez  eu  tort , M.  Grafïot , vous  auriez  du 
prendre  des  informations,  & favoir  quelle  étoit  cette 
canaille  infolente  : j’aurois  obtenu  des  lettres-de-cachet  ; 
on  auroit  enfermé  les  délinquants.  Ignorez-vous  que 
les  Baflilles  font  au  pouvoir  de  M.  le  garde  des  fceaux  , 
& que  je  fuis  fou  favori  ? 

M,  G R A S S O T , ( trijiemem  ). 

On  m’a  dit  qu’il  falloit  nous  accoutumer  à ces  poli - 
tejjes , & que  cela  ne  dureroit  pas;  je  prends  patience. 

M.  Perret. 

Vraiment,  cela  efl  héroïque.  Après  tout  , Meilleurs, 
il  faut  bien  nous  attendre  à être  les  martyrs  de  la  réva-, 
lution  qui  s’opère  dans  l’adminillration  de  la  jufKce. 
Ouels  droits  aurions-nous  fans  cela  aux  largeffes  qui 
font  le  prix  de  notre  obéifîanee  ? Pourvu  qu’on  nous 
paye  bien , nous  fourFrirons  toutes  ces  avanies  : ce  qui 
eil  violent , pafle  vite.  .....  Quel  eil  ce  vifage  noir  , 
ce  confeiller  ;ï,  trille  figure  ? Quel  oeil  hagard  ! quel 
maintien  gauche  ! on  le  prendroit  pour  un  cartouche 
déguifé  en  juge.  Ah!  pardieu,  c’ell  notre  confrère 
Orfet  de  la  Tour. 

( Tous  enfttnble  ). 

C’efl  lui-mûme. 
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SCENE  IIP. 


Les  Acteurs  precedents. 

M.  Orset  de  la  Tour. 

«J E vous  Pavois  bien  prédit , Meilleurs  , que  le  grand- 
bailliage  ne  tiendroit  pas  ; vous  vous  êtes  moqués  de 
moi  & de  mes  prédirions , en  me  difant  que  je  n’avois 
d’un  forcier  que  la  mine  : voilà  pourtant  que  tout  le 
monde  crie  après  nous  ; on  allure  que  les  miniftres 
vont  être  renvoyés.  Quand  je  vous  difois  qu’il  falioit 
attendre  , c’étoit  l’avis  de  tous  les  gens  fenfés.  Les  rieurs 
ne  font  pas  pour  nous  , nous  allons  être  bernés.  Ne 
pouvant  plus  y tenir , j’ai  quitté  ma  chaumière  & ma 
femme  qui  lût  un  tapage  de  tous  les  diables  ; elle  me 
reproche  de  n’avoir  pas  lu  mettre  à profit  la  circons- 
tance pour  améliorer  ma  petite  fortune.  Si  j’avois  reçu 
une  fomme  honnête  , je  pourrois  avoir  un  ordinaire 
parnable  ; je  ne  ferois  pas  réduit  à la  trille  marmite  qui 
contient  à la  fois  le  potage  , le  bouilli , les  entrées  & 
le  delfert  ; je  ne  ferois  pas  à pied  le  voyage  avec  une 
piece  de  12.  fous  dans  la  poche  , pour  venir  figurer 
avec  vous  fur  les  rangs  ; il  y a loin  , Meilleurs  , de 
mon  domaine  de  Haute-Rive  , fitué  dans  la  paroille  de 
Saint- Jean-le- Vieux  en  Bugey,  pour  me  rendre  à l’au- 
dience à Lyon  où  je  parois  quelquefois  ; fur  mon  hon- 
neur , je  dépenfe  en  fouliers  dix  fois  plus  que  je  ne 
gagne  en  épices.  Lorfque  les  chemins  font  mauvais  , 
j’arrive  fouvent  à jeun  , crotté  comme  un  barbet  ; 
perfonne  ne  fe  dputeroit  que  je  fuis  confeiller  en  grand- 
bailliage  , j’ai  plutôt  l’air  d’un  coupeur  de  bourfe  ; en 
vérité,  je  dois  exciter  votre  pitié. 

M.  DE  LeUILLON. 

C’eft  le  mot. 

M.  Basset. 

Je  pourvoirai  à vos  befoins , M.  Orfet  ; vous  ferez 
dorénavant  chaulfé  , alimenté  & tranfporté  d’une  ma- 
niéré convenable  \ vous  êtes  untrembleur,  un  poltron, 


prenez  courage  , les  lettres  que  je  vais  communiquer  â 
la  compagnie  diiTiperont  vos  alarmes;  les  minières  font 
en  Faveur  plus  que  jamais  ; le  grand-bailliage  elF  afîisfur 
des  fondements  inébranlables  ; j’en  ai  pour  garant  la 
parole  de  M.  le  garde  des  fceaux , & celle  de  M de 
Monrgalant , , qui  eft  bien  au  fait;  lifez  d'ailleurs  les 
préambules  de  tous  les  arrêts  du  conlèil  ; ofez  crain- 
dre , apres  cela  , un  événement  aue  ces  énergumenes 
de  patriotes  délirent  en  vain  ; j’en  Fais  plus  que  tous  lés 
pohtiques  de  cafés , qui  fement  par-tout  Je  défordre. 
Ab  î li  1 on  me  laifloit  faire,  ils  feraient  bientôt  coffrés. 
Au  relie  , il  y en  a beaucoup  de  notés,  j’ai  des  efpions 
adroits  qui  les  écoutent;  dans  peu,  jufice  fe  fera,  ils 
apprendront  à vivre 


M.  G R A s S O T. 

Je  voudrais  qu’ils  fulient  tous  en  cage. 

M.  Orset  de  la  Tour. 

Il  faudrait  donc  embafliller  routes  les  villes  & les 
faubourgs  du  royaume  , car  le  cri  de  profeription 
contre  notre  établilfement,  eft  général. 

M.  de  Leuillon. 

Vous  etes  extrême  dans  vos  frayeurs  comme  dans 
vos  expédiions  M.  de  la  Tour  ; le  nombre  des  hon- 
nêtes gens  n elt  pas  li  grand  que  vous  le  fuppofez  : i© 
m en  rapporte  à ces  Meilleurs  ; voyez  combien  de  ma- 
gi  rats,  tels  que  nous,  dans  plusieurs  provinces,  ont 
accepte  , avec  reconnoiffance  , la  réforme  imaginée  par 
M.  c garde  des  fceaux  & fon  illuffre  compagnon  de 
gloire  : ces  braves  champions  luttent  contre  l’opinion 
de  1 Europe  enuere;  ils  foutiennent  le  choc  avec  une 
noble  & courageufe  réfiftance  : voilà  comment  on  arrive 
a immortalité  ;n  entendez-vous  pas  publier  leurs  noms 
& les  nôtres  par  1 une  des  deux  trompettes  delà  renommée? 

M.  Orset  de  la  Tour. 


lime  femble,  Meilleurs , que  je  n’entends  que  celle 
qui  elt  placée  a i endroit  que  la  bienféance  défend  de 
nommer. . . Mais  quelle  elt  la  troupe  qui  s’avance  > elle 

parait  concernée  ; ces  Meilleurs  ont  appris  , fans  doute  , 
quelque  choie  cl  important  ; il  faut  les  écouter. 
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SCENE  IVe. 

m FAURE  DE  NONTALENT,  MM.  JACOB, 
CHIRAT,  PONTHUS,  GARDEL  > CAMIER. 

yl  rieurs  précédents. 

M.  Basse  ï. 

IVIessieurs  , foyez  les  bienvenus  ! quelles  nouvelles 

apportes  ? 

M.  DE  Nobtaient. 

Les  nouvelles  que  j’apporte  ne  font  pas  gaies  : nous 
femmes  dételles  & maudits  ; M.  Barou  du  Soleil  cil 
accompagné  à Brefcou  des  vaux  de  tous  les  bons  citoyens 
& des  bénédi&ions  du  peuple  ; fi  les  parlements  lont 
rappelés , fon  triomphe  eft  certain  , & notre  chute  iné- 
vitable autant  qu’elle  fera  honteufe.  M . Rey  , egalement 
perfécuté  pour  n’avoir  pas  voulu  être  des  nôtres  .oppofe 
les  fuffrages  de  toute  la  ville  , à l’arrêt  qui  le  deftitue  de 
fa  place;  les  hommages  du  public  & la  réclamation  de 
tous  les  ordres  le  vengent  affez.  MM.  Loyer  & Rougnard 
ont  leur  part  des  juftes  éloges  qu’on  fait  du  patnotilme 
oénéreux,  du  noble  dévouement  qui  caradénfent  les  vrais 
magiltrats , que  Lyon  s’honore  d’avoir  pour  proteâeurs 
& pour  appuis  , & dont  la  mémoire  fera  chene  a jamais... 

M.  Basse  t. 

Ouei  diable  de  galimathias  ! honneur , patrie  , dévoue- 
ment  généreux  ; il  eft  bien  ici  queftion  de  tout  cela  ; 
vous  rêvez  , M.  de  Nontalenr. 

M.  DE  L E ü I L L O N. 

Votre  difeours  fentla  proteftation , M.  le  grand-bailli 

criminel.  ^ 

M.  G R A S S Q T. 

TlCn  vous  verrez  qn^il  finira  paiv partager  avec  nous 
'le  gâteau.  M.  de  Montaient,  vous  faites  f enfant  ; mais 
nous  ne  forme  es  pas  vos  dupes.  ^ 
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M.  de  Nontalent. 

En  vérité  , Meilleurs  , je  fuis  dans  la  plus  afFreufe  an- 
xiété ; il  faudroit  au  moins  que  des  motifs  d'un  grand 
poids 

M.  Basset  , {en  riant). 

Nous  y voilà  ; vous  en  aurez , M.  de  Nontalent  : la 
lettre  que  je  vais  lire  en  contient  l’affurance  ; & vous  r 
M.  Gardel , vous  dont  les  yeux  mouillés  de  pleurs  attef- 
tent  le  repentir , on  voit  bien  que  vous  n’êtes , parmi 
nous  , qu’un  novice  de  quatre  jours  ; vous  n'êtes  pas 
encore  afTez  mûr  pour  participer  aux  grands  événements  ; 
lâchez  vous  faire  un  front  qui  ne  rougifie  point  ; appre- 
nez qu’avec  ce  ton  de  fermeté  , que  quelques  mal-avifés 
taxent  d impudence  & d’effronterie , on  furmonte  les  plus 
grands  obftacles  ; montrez-vous  par-tout  comme  nous  ; 
fréquentez  les  fpe&acles  , les  promenades  , faites  votre 
cour  aux  jolies  femmes  ; tâche\  de  leur  prouver  qu’un 
bailh  peut  être  un  homme  aimable  ; fi  nous  avons  pour 
nous  le  beau  fexe , nous  ferons  bien  forts  y c’eft  lui  qui 
fan  V opinion  , qui  donne  des  lois  à tous  les  hommes 
& qui  régné  fur  l’univers  , par  le  pouvoir  des  grâces 
& de  Ja  volupté. 

M.  G R A S S O T. 

C’eft  très-bien  dit  , M.  Baffet , vous  parlez  en  ama- 
teur , en  homme  éclairé  lur  ce  point  ^ il  eft  vrai  que 
votre  derrière  (i)  a payé  un  peu  cher  les  leçons  que 
vous  avez  reçues  , mais  nous  ferions  trop  heureux  d’ac- 
querir  , au  meme  prix  , les  lumières  que  vous  avez. 

M.  G A R D E L , ('  en  pleurant  ). 

, M°n  Papa  m’a  forcé,  Meilleurs,  de  devenir  bailli  ; 
ceft  bien  malgré  moi  , je  vous  le  jure,  que  j’ai  franchi 


(i)  Il  eft , depuis  long- temps  , très-notoire  que  M.  BafTet  fut 
lurpris  par  le  mari  d une  belle  dame  ; elle  l’avoit  caché  , grâce 
a fa  petite  taille , fous  fa  table  à toilette.  Le  mari  armé  de  verges 
força  1 amant  de  fortir  de  fa  cachette,  & profitant  de  la  pofture 
°u  d ecoit,  les  gregues  baffes  , il  lui  infligea  fortement  une  cor- 
rectîon , qui  l’empêcha , pendant  quinze  jo  urs , de  Jïéger  au  con- 
seil fupeneur. 

G 
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le  pas  ; j’ai  un  preflentiment  funefte  ; ceci  finira  mal  ; 
je  fuis  inconfolable.  Ah  ! pourquoi  faut-il  qu'on  falTe  ce 
quon  ne  voudroit  pas  faire  ? Je  voudrois  être  bien  loin 
d'ici.  Non  , je  fens  que  je  ne  ferai  jamais  digne  de  vous  ; 
mon  coeur  me  dit  qu’on  ne  doit  point  trahir  fes  ferments  , 
fi.  le  bien  public  étoit  l’objet  des  nouvelles  lois , y auroit- 
il  tant  de  mécontents  ? Je  lis  avec  attention  les  écrits 
que  la  réclamation  univerfelle  a didés  ; j’y  trouve  tant  de 
de  vérité  , de  force  & de  folidité  > que  j’ai  honte  d’etre 
ce  que  je  fuis.  Ah  ! mon  papa  , mon  papa , vous  m’avez 
fait  faire  une  grande  fottife  il  n’y  a que  ma  jeuneue 
& mon  inexpérience  qui  puilfent  la  faire  excufer. 

M.  Basset. 

Votre  foiblefïe  eft  fans  égale  , Monfieur  ; elle  pafie 
les  bornes  ordinaires  ; modérez  les  tranfports  de  cette 
douleur  ridicule  ; imitez-nous , vous  ne  pouvez  choilir 
de  meilleurs  modèles.  Meilleurs  , prenez  vos  places,  vous 
allez  entendre  les  dilpofitions  de  M.  le  garde-des-fceaux 
en  notre  faveur. 

M.  de  Nontalent. 

r Plaife  au  ciel  que  ce  ne  foient  pas  fes  difpofitions  de 
derniere  volonté  \ les  legs  qu'il  peut  nous  faire , feroient 
caducs  * & ce  feroit  grand  dommage. 

M.  DE  Leuillon. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  qu’il  s’en  falloit  de  beaucoup 
qu’il  fût  prêt  à mourir  de  la  mort  des  miniftres  ? De- 
vriez-vous ajouter  foi  aux  bruits  populaires  ? lieu  utile 
plus  que  jamais.  Il  a fi  bien  brouillé  les  choies  , que  le 
Boi  perdroît  fa  couronne,  s’il  le  renvoyoit  Vous  voyez 
bien  qu’il  eft  impollible  que  nous  ceflions  d ctre  grands- 
baillis  ; notre  conftitution  eft  liée  eftentiellement  à celle 
de  la  monarchie.  Ne  rougilfez-vous  pas  a votie  âge, 
d’avoir  peur  des  revenants  ? Ceux  qui  font  morts  y lont 
bien  morts  ; & V avare  Acheron  ne  lâche  point  fa 
proie . 

M.  de  Nontalent.. 

Il  l'a  cependant  lâchée  en  1774  ? & ce, 
grand  miracle  que  celui  qui  pourroit  s’opérer. 
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M.  Basset. 

Nous  percions  notre  temps  à difcourir.  Ecoutez  f 
Meilleurs  ; cette  lettre  eft  de  M.  Montgalant  : elle  m’eft 
adrelïee.  {Il  lit). 

“ Mgr.  le  garde-des-fceaux , Monfieur , vous  aime 
» plus  que  jamais.  Soyez  bien  certain  , vous  & votre 
v tribunal , de  la  bienveillance  & de  la  prote&ion  de  M. 
« de  Sens  ; tous  les  deux  font  comblés  des  grâces  de 
» leurs  majeftés.  Leur  crédit  n’a  plus  de  bornes;  & leur 
w influence  puilfante  vivifiera,  comme  elle  a fait  juf- 
r>  qu’à  préfent , toutes  les  branches  du  gouvernement. 
» Les  familles  défolées  , les  propriétaires  de  charges  dé- 
« pouillés  , les  plaideurs  ruinés  par  le  retard  de  la  juf- 
« tice  , tous  les  ordres  crient  un  peu.  Mais , enfin  , il 
33  y aura  un  terme  à cela.  Les  états-généraux  remercie- 
33  ront-,  à genoux , Mefîeigneurs  de  Sens  & Lamoignon  ; 
33  ils  donneront  la  fan&ion  à votre  établiflement.  Vous 
33  ferez  réintégrés  dans  votre  bonne  famé  & renommée  ; 
33  & avec  les  récompenfes  pécuniaires  que  vous  avez 
33  reçues  y & celles  que  vous  toucherez  encore , vous 
33  aurez  la  gloire  d’avoir  contribué,  les  premiers  , à la 
33  falutaire  révolution  qui  mettra  pour  toujours  les  peu- 
33  pies  fous  la  dépendance  des  minières  & de  MM.  leurs 
33  valets  de  chambre  ; ce  qui  fera  y fans  contredit , pour 
33  le  plus  grand  bien  du  royaume.  Je  fuis  avec  les  fen- 
33  timents  que  vous  méritez  , &x\  &c.  ?). 

M.  Basset. 

Vous  l’entendez  , Meilleurs  ; cela  n’annonce  ni  re- 
traite , ni  démiiîion , ni  congé. 

I.M.  de  Nontalent. 

Ce  M.  Montgalant]  fait  dorer  la  pilule. 

M.  Basset. 

Voici  ce  que  me  mande  M.  le  vice  - chancelier  lui- 
meme.  {IL  lit  en  renforçant  la  voix  ). 

“ Mon  cher  petit  Ballet , je  fais  ce  que  je  vous  dois  ; 
33  j ai  appris  à vous  efiimer  ce  que  vous  valez  , pendant 
33  les  conférences  que  nous  avons  eues  enfemble  ; vous 
33  aviez  déjà  fait  vos  preuves  ; mais  vous  avez  furpalfé 
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yy  l'opinion  que  j’avois  conçue  de  vous.  Le  roi  n’ou- 
yy  bliera  jamais  les  obligations  qu’il  vous  a ; car  je  ne 
yy  ceffe  de  lui  vanter  vos  fervices.  RalTurez  vos  Mef- 
yy  fieurs  ; dites-leur  de  ma  part  qu’ils  feront  toujours 
yy  très-diftingués  des  officiers  des  autres  grands- baülia- 
yy  ges , auxquels  ils  ont  donné  l’exemple.  Celui  de  Bourg- 
yy  en-Breflfe  vient  de  fe  fignaler  par  un  a&e  de  vigueur 
yy  contre  le  parlement  de  Dijon.  Ecoutez  , avec  atten- 
yy  tion  , ce  que  M.  Rambaud  , avocat  du  roi  , vous 
yy  communiquera  ; je  l’ai  chargé  d’une  commiffion  im- 
yy  portante , & vous  le  féconderez  avec  le  zele  que  je 
yy  vous  connois. 

yy  L’abbé  M eft  parti  cette  nuit  déguifé  en  cour- 

yy  rier  ; il  efl  chargé  de  vous  remettre  les  fommes  que 
yy  vous  demandez,  par  forme  de  fupplément  pour  MM. 
yy  vos  confrères.  M.  de  Sens  les  trouve  un  peu  chers  ; 
yy  mais  peu  importe  y j’en  ai  befoin  , je  les  paye  en  con- 
yy  féquence.  Vous  traiterez  avec  eux  ; qu’ils  ne  s’avifent 
yy  pas  de  faire  encore  les  récalcitrants , je  les  enverrois 
yy  à Brefcou  , ou  aux  îles  Sainte-Marguerite.  Le  lieute- 
yy  nant  de  police  de  votre  ville  & le  procureur  du  roi  , 
yy  favent  ce  qu’il  en  coûte  , lorfqu’on  me  réfifte.  Quand 
yy  à votre  M.  Loyer , il  faudra  s’en  pafler , puifqu’il  eft 
yy  intraitable  ; ces  honnêtes  gens  ne  font  bons  à rien  : 
yy  à la  première  occafion , je  tâcherai  de  le  punir  d’une 
yy  maniéré  ou  d’autre. 

yy  Dénoncez  - moi  tous  ces  mutins  qui  ont  l’audace 
yy  de  me  blâmer  publiquement , & qui  foupirent  après 
yy  ma  retraite  & celle  de  M.  de  Sens;  je  les  logerai. à 
yy  la  Baftille  , ou  ailleurs  , il  y a encore  de  la  place. 
yy  Veillez  fur- tout  les  avocats  : on  m’a  rapporté  que 
yy  plufieurs  n’alloient  pas  de  bon  cœur  à l’audience  ; 
yy  que  quelques  - uns  fe  permettoient  des  déclamations 
yy  indécentes  contre  les  édits  du  8 mai  dernier  , & l’inf- 
yy  titution  des  grands-bailliages.  On  ajoute  que  les  pro - 
yy  cuveurs  ont  fait  circuler  un  tarif  qui  prouve  quelques 
yy  petites  extorfions  de  votre  part  , quelques  exa&ions 
yy  que  vous  commettez  peut  - être  par  inadvertance  , & 
yy  que  le  procureur  - général  en  efî  inftruit  ; c’efî:  une 
yy  mifere  à laquelle  il  ne  faut  pas  prendre  garde  : il  en 
yy  elt  de  cela  comme  des  arrêtés  des  parlements  ^ qui 
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yy  vous  qualifient  un  peu  durement  ; on  les  brûle  , & 
yy  il  n’en  eft  plus  queftion.  Encore  une  fois  y de  la  fer- 
yy  meté  , & tout  ira  bien.  Ne  croyez  point  à ma  re- 
yy  traite  ; je  fuis  en  faveur  plus  que  jamais , & M.  de 
yy  Sens  aufli  : nous  nous  moquons  de  nos  ennemis  , quels 
yy  qu’en  foient  le  nombre  & la  qualité  ; & quand  même 
yy  il  arriveront  que  nous  nous  retirerions  , vous  ferez 
yy  toujours  nos  amis  , nos  enfants  chéris  ; vous  ferez 
y ? maintenus  en  grand  - bailliage  ou  autrement  * dans 
yy  tous  les  cas  y vous  aurez  pour  vous  confoler  , Tar- 
yy  gent  que  vous  aurez  reçu  y & que  vous  ne  ren- 
yy  drez  pas.  Je  fuis  votre  très-affe&ionné  , 

de  Lamoignon. 

Eh  ! bien , Meilleurs  y peut-on  écrire  d’une  maniéré 
plus  obligeante  , & dans  un  ftyle  plus  clair  ? 

M.  PERRET,  ( avec  vivacité ). 

M.  le  grand-bailli , avez-vous  reçu  l’argent  ? 

M.  B A S S E T y ( un  peu  embarrajjé). 

Oui  , Monfieur  ; les  parts  font  faites  ; chacun 

aura  fon  lot  ; vous  ferez  tous  contents 

M.  G R A S S O T. 

Nous  y comptons  alfurément. 

M.  DE  NONTALENT  , ( avec  ï air  de  La  réflexion  ). 

Meilleurs , je  foutiens  que  les  minières  font  voifins 
de  leur  chute.  La  lettre  que  M.  Bafifet  vient  de  lire  y 

finit  d’une  façon  finguliere La  tournure  des  ex- 

prelfions  femble  laififer  de  l’incertitude Il  y a là 

du  louche Je  me  défie  de  l’amitié  qu’on  nous 

offre,  en  cas  de  retraite Je  ne  fais  ; mais 

M.  O R S E T D E L A T O U R. 

Je  fuis  de  cet  avis. 

M.  Jacob. 

Moi  de  même. 

M.  C A M I E R. 


Moi  de  même. 
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M.PONTHUS  & tous  les  autres. 

Nous  de  même. 

M.  Varinard. 

Pour  moi , Meilleurs,  je  n’y  comprends  rien;  voilà 
ma  façon  de  penfer. 

M.  G A R D E L , ( en  pleurant  ). 

Ah!  mon  dieu , mon  dieu  , feroit-il  pofïïble  ? 

M.  Basset. 

Ne  voilà-t-il  pas  vos  frayeurs  qui  renaiffent  ? Cela 
eft  fatigant  ; il  n’y  a pas  moyen  de  concourir  à une 
grande  entreprife  avec  tant  de  foiblefle. 

M.  BERGER,  ( avec  le  ton  anodin  & dévot  qui 
lui  efl  familier'). 

Meilleurs , il  faut  implorer  le  très-Haut  dans  toutes 
les  occalions  ; ma  chere  mere  me  l’a  fouvent  recom- 
mandé ; on  obtient  tout  avec  l’afïïftance  des  faints. 
J’ai  fait  un  vœu  Notre  - Dame  de  Fourviere.  C’eft 
aujourd’hui  famedi , je  cours  à l’office  : je  vais  prier 
pour  la  confervation  du  grand-bailliage.  Adieu.  {Il  fort). 

M.  Basset. 

Laiflons  aller  ce  pauvre  d’efprit , Meilleurs  ; occupons- 
nous  d’objets  plus  férieux. 

M.  be  Leuillon. 

Meilleurs , il  efl:  certain  que  les  miniflres  tiendront 
au  moins  jusqu’aux  états-généraux  ; leur  préfence  y éfl: 
indifpenfable  ; ce  font  des  hommes  pleins  de  relîources 
& d’idées  neuves  & lumineufes  ; ils  font  adroits,  fub- 
tils,  lins  politiques  ; leur  parti  efl  confidérable  ; les 
princes  les  foutiennent  ; ils  ont  la  confiance  du  roi  ; 
la  nation  ne  peut  fortir  de  la  crife  où  elle  efl  y fans  le 
fecours  de  leurs  lumières  ; ils  ont  trop  entrepris  pour 
qu’on  ne  les  lailfe  pas  achever  : ce  qui  efl:  fait  efl:  fait  ; 
le  grand  coup  efl  porté  : fi  l’on  ne  veut  pas  de  nous 
comme  grands-bailli,  a gers  , on  nous  fera  membres  de 
cours  fouveraines.  Nous  ne  pouvons  que  gagner  à la 
métamorphofe  ; plufieurs  lettres  confirment  ce  que  j’a- 
vance  


M.  Basset. 

C’eft  ainfi  qu’on  raifonne , quand  on  connoit  y comme 
M.  de  Leuillon , les  chofes  & les  hommes  ; cela  s’ap- 
pelle partir  d’un  principe  , & tirer  de  juftes  conféquen- 

ces , des  conféquences  infaillibles Je  voudrois  bien 

trouver  quelque  expédient  pour  calmer  les  efprits  que 
la  rigueur  du  minière,  à l’égard  de  M.  Barou,  agite 
fingulierement  ; je  ne  fais  quels  brouillons  ont  divul- 
gué que  nous  avions  excité  contre  lui  le  garde-des- 
fceaux  , & provoqué  fa  détention  ; cela  eft  affreux. 
Qui  a pu  trahir  les  fecrets  de  la  compagnie  ? 

M.  Perret. 

Bon.  Il  n’y  a qu’à  laiffer  dire  tout  ce  qu’on  voudra. 
Que  nous  fait  l’opinion  publique  ? 

M.  DE  L E U I I I O N. 

lime  vient  une  idée  ; attendez  excellente . 

M.  Basset. 

Quelle  eft-elle  ? 

M.  de  Leuillon. 

Connoitriez-vous  quelqu’un  de  ces  apologiftes  à tant 
la  feuille  ; quelqu'un  de  ces  auteurs  à qui  la  faim  ôte  les 
fçrupules  , & qui,  pour  un  peu  d’argent,  mentent  fans 
pudeur  ? 

M.  Basse  t. 

Non.  Qu’en  voulez-vous  faire  ? 

M.  de  Leuillon. 

Ah  ! parbleu , les  minières  ont  rencontré  un  Linguet 
qui  s’eft  vendu  corps  & ame  pour  vanter  leurs  opéra- 
tions ; qui  a interprété  les  édits  du  8 mai  , on  ne  peut 
plus  favorablement  ,*  quia  diffame  les  cours  fouveraines 
pour  fatisfaire  fon  propre  reffentiment  ; qui  a.  voulu 
démontrer  que  les  lettres-de-cachet  étoient  très  - bien 
imaginées , après  en  avoir  fait  l’épreuve  à la  Baftille  ; 
qui  j s il  avoit  pu  , auroit  affirmé  que  la  cour  pléniere 
etoit  le  rempart  de  la  liberté  des  François  , & qui  a 
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fini  par  confeiller  une  banqueroute  à l’Etat , pour  ram- 
mer  le  crédit  & rétablir  les  finances  ; lui , Linguet , qui 
a joui , comme  avocat , de  la  plus  haute  réputation  ; 
lui,  qui  doit  être  à l'abri  de  la  tentation  honteufe  de 
•gagner  de  l’argent  par  des  apologies  de  ce  genre  ; & 
nous  ne  trouverions  pas  un  affamé,  qui , moyennant  fa- 
laire  compétant , nous  rendît  un  petit  fervice  , en  com- 
pofant  un  petit  écrit  bien  faux , bien  calomnieux  ! 

M.  Basset. 

Contre  qui , s’il  vous  plaît  ? 

M.  de  Leuillon. 

Contre  M.  Barou  , puifqu’il  faut  vous  le  dire  ; & 
pendant  qu’il  efi  à Brefcou  , on  pourroit  le  travailler 
ici.  Une  plume  payée  pour  être  éloquente , entrepren- 
droit  de  nous  peindre  en  vrais  patriotes  , qui  n’ont  cher- 
ché qu’à  procurer  a cette  ville  un  tribunal  qui  épargnât 
les  frais  & les  lenteurs  de  la  jufiice.  On  tâcheroit  de 
perfuader  que  la  crainte  de  dépendre  d’un  grand-bail- 
liage , qu’on  parloit  d’établir  à Mâcon  ,.  nous  a fait  ac- 
cepter ce  que  nous  avions  la  ferme  •intention  de  refufer  ; 
on  affe&eroit  de  nous  plaindre  d’avoir  été  invités  à cette 
acceptation  par  M.  Barou  lui- même  ; on  foutiendroit 
..que  nous  fommes  en  état  de  prouver  qu’il  nous  a ex- 
cités ouvertement , dans  nos  alfembléés  particulières,  à 
féconder  les  vues  du  garde-des-fceaux  ; qu’il  ne  nous 
a abandonnés  que  lorfqu’il  a été  confeillé  de  fe  compor- 
ter de  maniéré  à fe  ménager  le  parlement , en  cas  de 
retour  j ou  à pouvoir , fans  obfiaçle , s’élever  fur  nos 
ruines,  fi  l’on  érigeoit  à Lyon  un  tribunal  fouverain  , 
dont  l’une  des  premières  places  feroit  évidemment  le 
prix  de  fes  manœuvres  ; on  char.geroit  le  tableau 
de  beaucoup  d’épithetes  injurieulés  , & de  déclama- 
tions outrageantes  ; je  vous  garantis  qu’on  rameneroit 
les  efprits  : on  diroit  qu’il  efi  heureux  que  les  mefures 
de  Barou  aient  été  rompues  par  le  garde-des-fceaux  , 
qui  l’a  forcé  de  s’expliquer , & qu’il  ne  lui  efi:  arrivé 
que  ce  qu’il  mérite  ; on  pafferoit  du  vif  intérêt  qu’il 
infpire  à un  fentiment-  oppofé  ; ëc  fi  nous  n’étions  pas 
•entieremant  jufiifiés  à fes  dépens,  on  conviendroit  du 
moins  que  la  fatalité  des  circonfiances  nous  a fait  faire 

une 
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une  démarche  innocente  dans  Ton  principe,  & dont  les 
Conféquences  ne  pouvoient  pas  aifément  fe  prévoir 

Toute  la  compagnie  dit  : Bravo  y bravijjime  , M.  de 
Leuillon  ; à*  merveille  ; on  ne  peut  mieux. 

M.  Basset, 

Vive  M de  Leuillon  , pour  imaginer  les  noirceurs  ! 
Celle-ci  nous  feroit  infiniment  utile;  je  n’apperçois  qu’une 
difficulté  : où, diable,  trouver  le  miférable  écrivaffier,  qui 
voulût  fe  charger  de  cette  iniquité  , & qui  pût  s’en  tirer 
palfablement  ? Il  n’y  auroit , tout  au  plus  , que  le  chirur- 
gien Bruni , votre  faclotum  & votre  Baille  ; mais  je  doute 
qu’il  s’en  acquittât  comme  il  convient.  A l’inventeur  du 
projet  devroit  appartenir  auffi  le  fuccès  de  l’exécution  : 
taillez-vous  tenter  par  ce  double  laurier , M.  de  Leuillon. 

M.  de  Leuillon. 

Je  fuis  confus  de  cet  éloge  , & fur-tout  de  l’opinion 
que  vous  avez  de  mes  talents  ; je  n’écris  jamais  , je  ne 

fais  pas  écrire Mais  j’ai  prévu  votre  embarras  ; j’ai 

voulu  vous  preflentir  fur  ce  petit  tour  de  ma  façon  ; & 
puifque  vous  l’approuvez  fi  fort , en  me  propofant  de  l’exé- 
cuter en  grand , je  vous  dirai  que  je  l’ai  exécuté  en  petit.... 

M.  Basset. 

Et  comment  cela  , je  vous  prie  ? 

M.  de  Leuillon. 

J’ai  répandu  & fait  répandre  fourdement  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ; & mon  affidé  Bruni  ne  m’a  pas 
été  inutile.  Pour  peu  que  vous  & les  vôtres  me  fécon- 
diez , dans  24  heures  il  n’y  aura  qu'un  cri  de  profcrip- 
tion  contre  M.  Barou. 

M.  G R A S S O T. 

Vous  avez  raifon  ; rien  ne  court  fi  vite  que  la  ca- 
lomnie & le  menfonge.  Repofez-vous  fiir  nous  , mon 

confrère  , vous  ferez  fécondé Quel  efi:  ce 

bruit  ? La  porte  s’ouvre  avec  fracas  ! Ce  font  les  avocats 
du  roi. 
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SCENE  Ve. 


MM.  RAMBAUD  ET  MONTVIOL  , {entrent  en  fe 
regardant  avec  l’air  du  courroux  & du  dédain  , 

(ÿ  prennent  leur  place  ). 

M.  MONTVIOL. 

Messieurs,  M.  Rambaud  veut  tout  l’honneur 
attaché  à nos  fondions , parce  qu’il  eft  le  premier  , 
cependant  je  me  flatte  d’en  favoir  plus  que  lui  : le 
fait  eft  certain. 

M.  Rambaud,  ( très-vivement ). 

Meffieurs,  M.  Montviol  ne  fait  ce  qu’il  dit,  c’eft 
à moi  à requérir  & conclure  ; il  lied  bien  a un  nouveau 
venu  de  me  dilputer  cette  piérogative. 

M.  Montviol. 

Meilleurs,  mon  réquifnoire  eft  bien  fait  ; M'  MuJJet , 
qui  n’eft  pas  un  fot,  l’a  trouvé  excellent;  il  y a meme 
un  peu  du  lien  : c’eft  vous  en  dire  aifez. 

M.  Rambaud. 

Meffieurs,  je  parle  d’abondance  , & même  fort 
abondamment  ; ce  que  je  vais  vous  dire  eft  un  ex  abrup- 
to , un  impromptu  ; je  fuis  improvifateur  en  vers 
ainfi  qu’en  profe,  dans  les  boudoirs  & à l’audience  ; je 
vous  promets  du  bon  , du  délicieux , la  matière  eft  riche 
& des  plus  neuves.  M.  le  garde  des  fceaux  doit  vous 
avoir  prévenus,  qu’il  m’avoit  chargé  d’une  importante 
commiffion;  je  viens  tout  exprès  pour  la  remplir,  je 
m’en  fens  tout-à-fait  capable. 

M.  Montviol. 

Je  fuis , pour  le  moins  , auffi  digne  de  votre  atten- 
tion que  M.  Rambaud  ; je  fais  de  quoi  il  s’agit  ; j ai 
travaillé  toute  la  nuit  avec  les  clercs  de  Mc  Muflet  ; je 
ne  fouffrirai  point  que  le  fils  d’un  homme  anobli , parce 
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que  la  goutte  l’a  empêché  de  devenir  échevin  , l’emporte 
ici  fur  moi  ; il  n’ell:  qu’ écuyer',  & moi  je  fuis  chevalier  ; 
vos  regiflres  l’atteftent , Meilleurs , je  fuis  qualifié  ainfi. 

M.  R A M B A U D.  ! 

Qui  ? vous , chevalier  ! fans  doute  comme  l’étoit  le 
coulin  de  madame  la  Relfource  , le  marquis  de  Brioché, 

M.  Montviol. 

II  vous  convient  peu  de  faire  le  fier  avec  moi  ; M- 
l’écuyer,  allez  au  château  d’If  rejoindre  M.  votre  frere 
le  banqueroutier , qui  eft  écuyer  auffi. 

M.  R A M B A U D. 

Petit  grimaud  de  palais,  tout  vermoulu  de  l’étude, 
tout  couvert  de  la  pouffiere  des  dofîiers. 

M.  Montviol. 

? Petit  orateur,  bien  vain , bien  fec , tout  bouffi 
d’impertinence  & de  fatuité. 

M.  R A M B A U D. 

Plat  courtifan  des  beautés  de  couliffes , parafite  de 
procureurs. 

M.  Basset. 

Infoie nts  tous  les  deux  ! Sortez  , laiffez^nous  dé- 
libérer. 

( Ils  fortent  y & MM.  pont  aux  opinions  ). 


SCENE  V Ie. 

( MM.  reprennent  leurs  places  ). 

M.  Basset. 

Q^U’on  faite  entrer  M.  Rambaud. 

( M.  Rambaud  entre  y on  apperçoit  M. 
Montviol  fur  le  feuil  de  la  porte). 
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M.  MoNTVIOL  {à  M.  Rambaud  y en 

s'éloignant  ). 

Nous  nous  verrons  : je  t’attends  au  bas  de  l’efcalier.... 

M.  R A M B A.  U D. 

Je  ne  te  crains  gueres , pourvu  que  les  clercs  de 
Muffet  n’y  foient  pas. 

M.  Basset. 

Remettez-vous , Moniteur,  nous  allons’vous entendre. 

M.  Rambaud,  ( fortant  une  brochure  in- 1 Z 
de  fa  poche  , prend  fa  place  ). 

Meilleurs  , nous  dénonçons  un  de  ces  ouvrages  in- 
fernaux que  les  gens  qui  prétendent  aimer  le  vrai  & 
l’utile  , appellent  célefte  & divin.  ( Il  touffe  ). 

Vous  vous  doutez  déjà  qu’il  s’agit  du  mémoire  du 
fieur  Bergalfe  , intitulé  : Observations  fur  un  écrit  du 
Jieur  de  Beaumarchais  3 avec  cette  épigraphe  orgueii- 
leufe  , tirée  du  y feaume  116  : « Loquebar  in  confpeclu 
» regum  de  tejtimbniis  tuis  > & non  confundebar 
Et  finiflant  par  ces  mots  : Voilà  la  tâche  que  je 
m'efforcerai  de  remplir . 

La  publicité  de  cet  écrit,  renthoufiafme  qu’il  infpire , 
& les  lumières  qu’il  répand  , font  autant  d’attentats 
puni  (Table  s , puifqu’ils  tendent  à juftifier  les  parlements 
que  nous  avons  intérêt  qu’on  calomnie , & à hâter 
i’inftant  fatal  de  notre  chute. 

Nous  ne  parlerons  point  du  ftyle  de  ce  dangereux 
écrivain  y nous  ne  réunirions  pas  à en  dire  du  mal  ; 
mais  il  fuffit  de  lire  fon  ouvrage , pour  appercevoir  que 
cet  auteur  n’elt  pas  de  nos  amis  , ni  celui  de  nos  feigneurs 
les  minières  ; & c’eft  ce  qui  a excité  contre  lui  la  cen- 
fure  de  notre  minillere. 

Vous  avez  à vous  venger  & à venger  Mefleigneurs 
de  Lamoignon  & de  Sens  ; c’eft  à quoi  vous  devez  ré- 
fléchir en  cet  inftant.  — Il  faut  un  exemple  éclatant..... 

Le  fleur  Bergafle  réfute  avec  hardie  (Te  les  calomnies 
que  nous  & les  nôtres  ne  ceflons  de  répandre  contre 
les  parlements , pour  les  rendre  odieux  à la  nation  & 
aux  provinces , dont  ils  foutiennent  la  liberté  6c  les 
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droits,  — Il  démontre  , par  des  fophifmes  adroits , que 
le  vil  motif  que  nous  leur  l'uppofons  dans  leur  refus 
d’enregiflrer  l’impôt  territorial , ell  d’une  fauffeté  éviden- 
te. « Puifqu’ils  avouent  leur  incompétence , dit-il,  & qu’ils 
réclament  les  états  généraux  , ils  n’ont  donc  aucune 
prétention  à i’arillocratie , au  partage  de  l’autorité 
royale  ; & fi  cet  impôt  ell  adopté  par  la  nation  affem- 
blée , comme  il  ell  néceffaire  qu’il  le  fait  y les  parle- 
ments y feront  affujettis  ainli  que  tous  les  ordres  de 
citoyens  ».  C’eft  avec  de  tels  raifonnements  que  l’auteur 
de  l’écrit , que  nous  dénonçons  à la  cour , s’efforce  de 
détruire  les  chimères  que  nous  avons  intérêt  d’accréditer. 

Il  ofe  entreprendre  de  prouver  que  la  réforme  de  la 
jufiice  n’a  été  imaginée  que  pour  en  impofer  à la  nation, 
& la  dillraire  de  l’objet  principal  fur  lequel  on  craignoit 
qu’elle  ne  fixât  trop  douloureufement  fes  regards  ; la 
dilapidation  des  finances  , l’impunité  des  déprédateurs , 
& l’abyme  effrayant  qu’il  faut  combler. 

11  infulte  , prefque  en  face  y à nos  illuffres  & géné- 
reux protedeurs , par  qui  nous  avons  reçu  de  l’argent 
& par-deffus  l’ampliation  magnifique  de  nos  pouvoirs , 
comme  juges  prefque  fouverains  en  matière  civile  & 
criminelle. 

Il  pouffe  l’audace  & le  mépris  de  l’autorité  miniflé- 
rielie  y jufqu’à  dire  à fia  majelié  qu’elle  ell  indignement 
trompée  par  ceux  que  fia  confiance  honore  , & que  fia 
juftice  épargne  pour  notre  bonheur  & le  maintien  de 
cet  augufie  tribunal. 

Mais  c’efl  fiur-tout  contre  les  grands-bailliages  que  la 
malignité  du  fieur  Bergaffe  fie  déploie  avec  plus  de  fu- 
reur. Nous  11e  méritons  , fiuivant  lui , ni  la  confiance 
des  peuples  y ni  la  confidération  , ni  le  refpeél  qui  font 
dus  aux  vrais  & légitimes  dépofitaires  des  lois.  Il  pré- 
tend que  les  miniftres  ont  pu  nous  revêtir  du  terrible 
miniffere  d’expédier  en  bref  la  juftice  y qui  fie  trouve 
effeélivement , par  ce  moyen,  très-rapprochée  des  juf~ 
ticiables  y mais  qu’ils  n’ont  pu  nous  garantir  de  l’igno- 
rance, de  la  prévention , de  la  crainte  de  déplaire  aux 
hommes  puiflants  , & fiur-tout  nous  départir , par  des 
édits  , les  connoiffances  requifies  pour  juger  des  ma- 
tières qui  nous  font  étrangères  , telles  que  celles  réfier- 
vées  aux  tribunaux  d’exception  & d’attribution. 
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Il  fuffiû , fans  doute  , Meilleurs , de  cet  expofé  y 
pour  mériter  toute  la  rigueur  que  vous  pouvez  employer 
à réprimer  de  femblables  excès;  nous  Rajouterons  qu’une 
réflexion  à celles  que  .vous  avez  déjà:  faites  , c’efl:  qu’il 
eftimportantdenous  flgnalerpar  quelque  acte  rigoureux, 
tel  que  ceux  dont  plulieurs  grands-bailliages  ont  fourni 
le  modèle. 

Des  arretés  de  parlements  ont  fubi  les  flammes  ; nos 
chers  & bons  freres  de  Bourg-en-Breffe  ont  rendu  no- 
toire à l’Europe  entière  , par  la  voie  de  l’imprellion , le 
jugement  qu’ils  ont  prononcé  contre  le  parlement  de 
Dijon , qui  les  déclaroit  infâmes  & traîtres  à la  patrie, 
/ comme  nous  l’avons  été.  Nous  devons  , pour  l’honneur 
de  ce  tribunal , pour  le  nôtre  y s’il  efl  poiîible  , & fur- 
tout  pour  l’édification  des  gens  de  notre  parti , nous 
diflinguer , en  ce  jour  , par  un  jugement  qui  remplira 
les  vues  de  M.  le  garde  des  fceaux , qui  farisfera  notre 
amour  propre  outragé  , & fera  fentir  notre  influence 
dans  les  affaires  publiques  où  nous  ifommes  appelés  à 
jouer  un  rôle  fi  brillant , & fi  digne  de  nous. 

Ce  confidéré  , nous  requérons  qu’un  exemplaire  de 
l’écrit  du  fleur  Bergaffe  , ci-deffus  défigné  , foit  lacéré 
& brûlé  par  l’exécuteur  de  la  haute-juflice , au  pied  du 
grand  efcalier  du  palais  , comme  attentatoire  à l’autorité 
des  miniflres  , injurieux  aux  grands-bailliages  , & ten- 
dant à foulever  contre  nous  les  efprits  les  plus  indiffé- 
rents ; en  conféquence  , que  défenfes  foientfaites  à tout 
colporteur , imprimeur , de  vendre  & diflribuer  ledit 
écrit , & à toute  perfonne  de  le  lire , fous  peine  d’amende 
& de  punition  corporelle , &c.  &c.  &c. 

[ MM.  les  gens  du  roi  fe  retirent . MM . vont  aux 
opinions.  ] 


[ MM.  reprennent  leurs  places  y & font  appeler 
le  Greffier.  ] 

M.  Basset. 

M.  DE  Nontalent  , vous  venez  d'entendre 
MM.  les  gens  du  roi  ; vous  connoiflez  les  intentions 
de  M.  de  Lamoignon  : les  concluions  de  M.  Rambaud 
font  jufles  ; elles  font  appuyées  par  des  raifons  invin- 
cibles : c'eft  à vous  à prononcer,  la  matière  eft  de 
votre  compétence. 

M.  DE  Nontalent,  {en  fe  rengorgeant ); 

Meilleurs , je  fais  quel  ell  mon  devoir , je  vais 
vous  fatisfaire. 

[ A peine  il  commence  à prononcer  9 MM.  Ballet 
& Lacour  entrent  précipitamment  à la  Chambre  ]. 


$CENE  V I I Ie. 

MM.  BALLET  et  LACOUR. 

M.  Ballet. 

To  UT  efl  perdu , Meilleurs , les  minières  font 
congédiés  ; cent  lettres  l’attellent  ; les  parlements  font 
rétablis  ; les  chofes  rentrent  dans  l’ordre  accoutumé  ; 
nous  fommes  Hambés , c’ei:  fait  de  nous. 

M.  Lacour. 

Rien  n’ell  plus  vrai  : nos  patrons  nous  font  ravis  ; 
ils  fuient  honteufement  7 chargés  de  la  malédi&ion  du 


peuple  y qui  fe  venge  par  des  fupplices , fur  leurs  fi- 
mulacres  , des  maux  dont  on  les  accufe. 

( Pendant  ce  récit , MM.  les  confeillers  s'agitent  , 
quittent  leurs  places  en  tumulte  ; les  uns  baiffent  la 
tête  y d'autres  fe  frappent  le  front , plufieurs  s'écrient  : 
C'en  efl  donc  fait , le  grand-bailliage  n’efl  plus  ! Un 
huifjier  apporte , à M.  Bafjety  des  lettres). 

M.  B A S S E T , ( après  avoir  lu  ). 

La  chofe  n’eft  que  trop  certaine  ; je  ne  fais 

où  j’en  fuis.  ( à VhuiJJier).  Soutenez-moi  ; rendez  ce 

dernier  fervice  à votre  grand-bailli Hélas  ! Mef- 

fieurs  , je  me  fuis  trompé  ; je  vous  ai  égarés  ; je 

vous  en  demande  pardon  : nous  nous  fommes  trop  pref- 

fés; il  falloit  attendre.  O douleur  ! O regrets 

fuperflus  ! 

M.  GARDELj(<7z  colere). 

Eh  bien  ! Meilleurs , nous  ne  ferons  donc  plus  les 
mignons  du  fieur  Lamoignon  ! Ah  ! je  vais  chanter 
pouille  à mon  papa.  Ces  peres  croient  toujours  avoir 
raifon  , & que  leurs  enfants  ne  font  que  des  butes.  Et 
voilà  ce  qu'on  gagne  en  les  écoutant. 

( MM.  s'écoulent  triftement  par  la  porte  qui  s' ouvre 
à deux  battants.  M.  Baffet  refie  feul). 

M.  Basset. 

O rage  ! O fureur  ! ambition  funefle  ! vaines  chimè- 
res de  grandeur  1 vous  m’avez  fait  facrifier  mes  devoirs 
& l'honneur  , mes  confrères  trop  crédules  , & des  hom- 
mes refpe&és  & chéris  de  leurs  concitoyens.  Dieu  ! 
qu'eft-ce  que  je  vois  ? Qu’eft-ce  que  j'entends  ? Pour 
qui  ces  applaudiflements  , dont  les  voûtes  du  palais  re- 
tendirent ? Ciel  ! c'elt  Rey , ce  font  Loyer  & Rougnard 
qui  s’avancent.  Quels  cris  d’alégrelfe  , quels  tranfports 
éclatent  encore  1 Barou  fuit  leurs  pas  ; il  triomphe. 
Sa  voix  tonnante  m’atterre  & me  confond.  Qu’il  efl: 
grand  , qu’il  efl:  fublime  , celui  qui  a fouflert  pour  avoir 
été  vertueux  & patriote  ! Combien  je  fuis  humilié  ! Ah  ! 
je  fuccombe.  Je  ne  puis  réfifler  aux  remords  qui  me 

dévorent , 


dévorent,  aux  tourments  qui  me  déchirent.  Fuyons 9 

quittons  ces  triftes  lieux 

( Il  fort  éperdu  > égaré , Ù rencontre  M.  Boulard  de 
Catelier fur  l'efcalier  ). 


SCENE  IXe  & derniere. 

M.  BOULARD  et  M.  BASSET. 

M.  Boulard. 

Eh  bien  ! Tnon  petit  Monfieur , vous  êtes  à préfent 
jqli  garçon.  Quand  je  vous  difois  que  votre  grand- 
baiiliage  ne  tiendroit  pas  ! Il  ne  nous  manquoit  que 
cet  événement,  après  la  déconfiture  de  Mermier.  C’eft 
déjà  trop  d'être  relaps  ; il  faut  que  vous  foyez  péni- 
tent ; il  convient  de  vous  châtier  une  bonne  fois  , afin 
que  vous  ne  fafliez  pas  une  troifieme  fottife. 

( M \ Boulard  abufe  de  V avantage  que  lui  donné 
V énormité  de  fa  taille  fur  Vexiguité  de  celle  de  M.  fon 
gendre.  IL  le  faifu  d'un  bras  que  Page  na  point  encore 
affoibli  ; & de  l'autre  , il  met  en  évidence  ce  que  la 
décence  ne  permet  pas  de  défigner  y & y applique  de 
grands  coups  d’étriviercs  ). 

M.  Basset  {fous  le  fouet  ). 

Ah  î mon  cher  beau-pere  ! aih  ! aih  î je  n’y  retour- 
nerai plus  , je  vous  le  jure  ; j’ai  cru  bien  faire.  Aih  î 

aih  ! aih  ! c’efl  affez  ; c’eft  afîez Grâce  ! .... 

grâce  î je  ferai  plus  fage  à l’avenir 

M.  Boulard,  ( cejfant  de  frapper ). 

Va , va  , tu  n’en  es  pas  quitte  , ma  fille  t’en  réfervfe 
autant  pour  ce  foir. 
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D EPUIS , & le  4 odobre  , la  vifion  de  M.  Baflet,  dans 
l’avant-derniere  fcene , s'ell  réalifée  ; la  déclaration  du 
roi  qui  rappelle  le  parlement , & les  autres  cours  du 
royaume , à leurs  précédentes  fondions , a été  publiée 
& enregiitrée  ; les  citoyens  de  toutes  les  clalfes  ont 
témoigné  leur  fatisfadion  , leur  fenlibilité , par  les  ac- 
clamations & les  applaudifTements  que  la  préfence  des 
magiftrats  qu’ils  chérillent  a excités , & que  le  difcours 
éloquent  de  M.  Barou  a mérités.  Les  confeillers  en  grand- 
bailliage  ont  été  fifflés  & hués,  comme  ils  dévoient  s*y 
attendre.  Cet  événement  prouve  qu’il  faut  croire  quel- 
quefois ^aux  revenants  & aux  vifions. 


